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En voilà une belle rentrée !
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Ils sont venus en nombre pour ce premier dimanche de septembre. Pourtant ces derniers dimanches d'août, une main suffisait pour dénombrer les coureurs du JDM. Mais là, le rendez-vous de rentrée a été un succès. Aussitôt après les politesses d'usage (mais où as-tu pu bronzer comme ça, il a fait un temps pourri) et le plaisir de se retrouver (bon alors on part quand ? et on va où ?), les commentaires diétético-sportifs allaient bon train (j'ai du mal à lâcher le jambon et le chorizo tout de suite, je commence le régime demain, et toi tu as pu courir ?). D'aucuns innovaient dans les exercices d'étirement visiblement largement répétés pendant les congés d'été.
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Enfin, les conversations et les attentions se portèrent sur les grands rendez-vous d'automne, sinon d'hiver. On parla tout d'abord du Médoc qui se prépare tranquillement avec 13 voyageurs dont 9 coureurs, tout ce joli petit monde affublé d'un chef-parapluie et de Tee-shirts ornés de slogans à la gloire de la pluie et de la planète. Photos dans la prochaine gazette. 

On admira la forme éblouissante de Robert qui s'est longuement préparé pour le Trail 91 (il est affûté comme un Laguiole, a glissé Atomik JF). On a parlé de ceux qui allaient au championnat de France de Marathon, ou au Marathon de Dublin, ou au Marathon de New York, de ceux qui hésitent encore à s'inscrire aux Templiers, de ceux qui s'entraînent en côte pour le Paris Versailles de fin septembre. Il fut aussi question de Raid d'orientation comme le Bombis en vallée de la Bièvre fin novembre ou d'un autre un peu plus lointain...

Quant à notre vétéran2-écrivain-photographe officiel de la gazette du JDM et de quelques feuilles de chou connexes moins recommandables (enfin, surtout une), l'inénarrable Atomik JF ? Il n'a pas chômé pendant l'été, Odémon avec l'Ogre et la Princesse pour la fête nationale et le trail des Puys une semaine plus tard en seul porte fanion du JDM.  Lisez bien tout cela ci-après, vous aurez envie sinon de faire ces courses bientôt, du moins d'aller visiter les contrées chantées.

J'en profite pour vous conseiller un joli petit parcours en chemin forestier de montagne si vous passez par le Queyras vers fin juillet. L'Arc-Boutant propose tous les ans la Foulée du Queyras qui relie Abries dans la vallée du Haut Guil à Molines dans la vallée des Aigues en passant par Aiguilles. Environ 80 participants, 90m de descente, 450 m de montée sur 16 km de parcours champêtre. On se retrouve vite tout seul dans ce magnifique champ de fleurs en altitude qu'est le Queyras. Alors ne ratez pas l'édition 2003, ce sera la vingtième du nom.

Sauf pour les médocains, il ne faudra pas rater le forum des associations à Bures où le stand de vos useurs de semelles préférés sera tenu par Yves, Roger, Chantal et tous ceux qui voudront bien y passer une ou deux heures. C'est toujours l'occasion d'amener de nouvelles personnes vers les joies de la course à pied, faisons leur le meilleur accueil sur le stand et le lendemain au stade à 9h00 ou 9h30. Venez vous-même vous inscrire, n'oubliez pas de prévoir un certificat médical et gardez 5 euros en poche.

Les autres dates importantes du JDM, c'est la rando Bures-Epone du 13 octobre et l'assemblée générale le jeudi 14 novembre en soirée. A vos agendas !

Dominique
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Le même jour, allez aussi au forum des associations de Gif, vous y trouverez Frédérique sur son stand "Arts et Colégram" pour un autre type d'évasion dans les formes et les couleurs. 

Contacts JDM :

Anne-Marie Montambaux, 01 64 46 46 26, anne-marie.montambaux@caramail.com
86, Les Jardins de Bures, 91440, Bures sur Yvette 

Dominique Fayoux, 01 69 28 16 21, dominique.fayoux@wanadoo.fr
47, allèe du Pré Gibeciaux, 91190, Gif sur Yvette 

Patricia Bouillault, 01 69 07 06 36, frédéric.bouillault@wanadoo.fr
10, avenue Molière, 91440, Bures sur Yvette 
Odémon 2002

par Atomik JF
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C'est parti

C'est parti ! Il est 7 h 12. Nous sommes le 14 juillet 2002. La petite centaine d’orienteurs au long cours escalade, dans l'air frais, les marches en rondins qui conduisent de l'entrée du gymnase de Montjaux à la route qui surplombe le bâtiment. Alain Viguier, l'organisateur moustachu à la gauloise, vient de lancer le nouveau raid d’orientation dénommé « Odémon ». 

Monjaux est un village du bord du plateau du Lévezou face aux Grands Causses. Le Lévezou, je l'ai présenté dans mon récit de l'Ikalana de l'an dernier. La course s'est déplacée d'une dizaine de kilomètres à l'est en changeant de nom. Alain a pensé qu'il avait exploité toutes les possibilités de la carte de l'Ikalana. 

Dans la région de Monjaux, en descendant vers le sud pour se jeter dans le Tarn les ruisseaux ont profondément entaillé le plateau. Les hauteurs dominent les vallées de 300 à 400 m. Le terrain de jeux comprend le versant d'une de ces vallées et les deux versants de la vallée voisine, la vallée de la Muze. 

Comme pour l'Ikalana, les cartes sont distribuées à quelques distances du lieu de départ. Cette année, c'est un kilomètre. Les coureurs des "20 km" et des "30 km" partent ensembles. 

J'ai emporté mon nouvel appareil photo numérique équipé d'une super mémoire permettant de prendre la bagatelle de 350 images. Occupé à mitrailler mes coéquipiers Odile et Marc (équipe "Handicap International"), l'ambiance et le paysage, je ne note même pas la direction que nous suivons, prends la carte qu'on me tend sans la regarder et suis mes deux amis. Je pense à ce moment les suivre quelques kilomètres pour essayer d'avoir d'eux de belles images de CO, puis essayer de faire la course de mon côté. 

Avec Odile et Marc

Nous descendons par le travers un versant très boisé. Avant la course Alain nous a mis en garde sur le caractère optimiste de la carte quant à la "pénétrabilité" de la végétation, le relevé s'étant fait en hiver et les ronces, les buissons et l'herbe ayant poussés depuis. Aussi, on ne se permet qu'une seule petite traversée à travers un bois clair. Vlan ! C'est difficile de photographier d'un œil et de regarder la carte de l'autre, en butant sur un chicot au ras du sol, je fais un beau vol terminé par l’atterrissage sur les deux genoux. Ils resteront douloureux toute la semaine suivante. Ensuite c'est une ronce qui me caresse tendrement la main entre le pouce et l'index : ma carte en est éclaboussée de jolies gouttelettes rouges. 

La première, puis la deuxième balise, sur la grande place du joli village du Minier, sont trouvées sans aucune difficulté. Le travail de nos deux amis est impressionnant de fluidité et de connivence. Marc propose les grandes lignes : "on prend ce cap, ce chemin, puis cet autre". Odile affine : "au niveau de l'épingle du chemin, on descend au nord dans la clairière, puis dans la même direction on coupe le vallon par le bois clair et on attrape la sente en face, on gagne 800 m".

Tout seul

Ainsi bien conduit sur le chemin qui mène à la troisième balise, je prends, ce que je crois être la dernière photo de nos amis et j'entreprends de remonter d'un pied conquérant les coureurs qui nous précèdent. Pas de problème pour trouver ma première balise "solo". Je suis en bonne compagnie : j'ai rejoint une ancienne équipière de l'équipe "Orientafond" du Raid 28 dont j’ai encore oublié le nom. Nous échangeons quelques impressions du moment et quelques souvenirs sur l'épopée hivernale qui est si chère aux raideurs du JDM. Avec un autre coureur téméraire, je cède à la tentation de couper un lacet du chemin à travers les fourrés. De nombreuses minutes et écorchures plus tard nous débouchons sur le chemin sous l’œil un tantinet goguenard de l'ancienne équipière de Dominique Sergeant. "Il faut rester sur les chemins, s'il y en a" commente-t-elle. Comme j'aurais dû suivre son conseil !

Le beau chemin a obliqué vers l'est en sortant du versant boisé. Nous dominons la vallée du Tarn d'une centaine de mètres. [image: image1.jpg]


L'autre côté de la vallée, plus doux que le nôtre, est occupé par des prairies et des champs. On voit les toits de la petite ville de Saint Rome de Tarn où nous avons installé le camp de base. Le meilleur du camp, c'est le resto tenu par deux anciens rugbymen, éducateurs de gamins à d'autres heures, philosophes de la société et propriétaires d'une vraie deux-deuche verte tout le temps. Des gens fort sympathiques héritiers d'une espèce très répandue sur les Causses, il y a trente ans.

A nouveau tout seul devant la championne, je repère la minuscule sente qui devrait depuis le chemin me conduire à la cabane en ruine cachant la quatrième balise. L'herbe montre très peu de traces de passage, c'est pourtant la bonne cabane. Me serais-je amélioré ?

J'opte pour la prudence en remontant sur le chemin. Il dessert un groupe de petites constructions au bas d'un champ parmi lesquelles je dois trouver un pigeonnier. Je vais droit sur un pigeonnier rectangulaire. Ce n'est pas le bon. Le bon pigeonnier est une magnifique construction ronde cachée dans les buissons cent mètres plus loin. Je suis très gêné d'avoir emmené une dizaine d'orienteurs jusqu'au pigeonnier carré. Je souffle en croisant la championne souriante : "Faut pas me suivre, j'suis mauvais". 

L’énorme erreur

Alain nous a préparé une première grosse difficulté : la balise suivante est à 2,5 km, 200 m plus haut sur un versant boisé clair et sans aucun chemin direct. La voie la plus simple me semble à flanc de coteau sous les falaises dominant le Tarn en restant au même niveau jusqu'à une sente au fond d'un vallon conduisant à la balise. Au début de mon parcours, je suis conforté dans ce choix par une piste fraîche dans l'herbe. Hélas, des jardins en terrasse abandonnés occupent le pied de la falaise. Il y a très peu d'arbustes comme l'indique la carte, mais ils sont très gênant : ils obstruent presque tous les passages étroits à la sortie des terrasses. De plus l'herbe m'arrive à la taille. Impossible de courir. C'est un très mauvais choix. Après un 1,5 km de cette progression très pénible, je préfère remonter sur la falaise par le premier petit vallon sec qui se présente. Le lit du torrent permet d'avancer rapidement de marche en marche rocheuse si bien que je pense un moment être sur la sente recherchée. Mais une ligne électrique me montre que j'ai pris trop à l'est. J'ai aussi une excuse, je dérange un troupeau de vaches paissant dans le taillis épais qui couvre la colline. Affolées, les bêtes s'enfuient lourdement en file indienne dans un concert de meuglements et de tintement de clarines. Le troupeau me trace une piste facile à suivre dans les taillis mais pas tout à fait dans le cap. Regarde plus ta boussole JF ! 

Enfin sur un beau chemin de terre, il n'y a plus qu'à le suivre jusqu'à la sixième balise. On voit très loin devant et derrière, je suis tout seul. Le dernier ?

La encore je me suis trompé, à peine ai-je pointé qu'un gars, puis deux autres se présentent à l'entrée de la sente qui mène à la ruine qui cache la balise. Ils viennent d'en bas, à l'est, probablement par la sente que j'ai renoncée à chercher. Aurais-je renoncé trop tôt ?

A la poursuite des amis

Les deux balises suivantes sont d'une facilité déconcertante à trouver : elles sont respectivement au croisement de deux chemins larges comme des autoroutes et dans une grotte (un renfoncement) au pied de la seule falaise du coin et un chemin bien propre les relie. Le traceur a voulu que les coureurs traversent la route assez passante menant à Monjaux en un seul point contrôlé : c'est un point de sécurité façon Raid 28. Un poste de ravitaillement en eau y est installé. Les 4/5 des bouteilles d'eau ont été bues, je dois être très loin dans le classement. L'impression est confirmée par les deux pistes nettes qui ont été tracées dans les grandes herbes poussant dans le petit marais qui est devant la grotte, l'une s'y rend et l'autre en repart. Il a fallu une foule pour tracer ces chemins. Les malheureux de la tête de la course ont, par contre, dû en baver dans ces herbes. 

Au moment où j'entre dans le marais, deux silhouettes gris bleu en sortent, une grande et une petite : Odile et Marc. Je ne suis pas si loin que ça ! 

Revigoré, je repars de plus belle à la poursuite de mes amis et dans l'élan, je passe beaucoup de gens qui les suivent. Odile et Marc sont rejoints dans la vigne qui jouxte l'église ruinée abritant la neuvième balise. J'ai droit au commentaire moqueur du grand Kloug sur mes capacités aléatoires d'orienteur. Rien à répliquer, c'est vrai. Ils font une pause casse croûte. Je repars devant entre les ceps vers la rude côte menant à la balise suivante.

« Faites ce que je dis et pas ce que je fais » 

Les trois balises suivantes sont sur le versant ouest de la vallée de la Muze, quasiment à la même altitude. Je l'ai remarqué mais n'en ai rien déduit. Le joli nom de la rivière aurait pourtant dû m’inspirer. Si le chantre de la Voise avait été là, il aurait su l'entendre, lui. Quel âne je fais ! Je donne un petit cours d'orientation à un jeune couple que j’ai rattrapé à la dixième balise. Depuis le départ ils suivent prudemment les chemins sans se servir de la boussole, ni des indications de la carte quant à la végétation. J'explique qu'il faut résister à la tentation de couper l'épingle d'un chemin s'il faut monter ensuite. Les meilleurs d'entre nous grimpent 800 m à 1000 m de dénivelé en une heure et font les mêmes distances sur un chemin plat en 4 à 5 minutes. Je conclus par cette magnifique maxime : "Faites ce que je dis et pas ce que je fais". Car je sais que je ne résiste pas à la tentation de faire des essais farfelus en CO. Je mets ma maxime en pratique à la onzième balise : sous leurs yeux médusés je plonge dans le vallon qui nous sépare de la douzième balise au lieu de suivre le chemin qui y conduit en restant au même niveau. Mon parcours est plus court de 800 m, mais il m'amène à grimper 70 m, soit, 6 à 7 minutes d'efforts supplémentaires. Faut-il que je consulte un psy docteur ?

"la route, il faut prendre la route"

Les ronces de la traversée du vallon m'ont empêché, comme tout orienteur doit faire, de préparer le chemin conduisant à la balise d'après. Aussi, après avoir pointé la douzième balise, en lisant la carte sur le fameux chemin que j'aurais dû suivre, la surprise m'arrache une exclamation : la balise suivante est à 3,5 km plein est sur la crête du versant ouest d'une vallée jouxtant celle où nous nous trouvons. Il y a donc deux montées de 400 m de dénivelé à faire. Cela amuse un grand jeune venu voir passer les copains. Il m’annonce dans la même phrase qu'il est arrivé deuxième du 10 km en 1 h 30, battu de 20 secondes et qu'à ma place, il saurait quoi faire. Je lui décris mon choix : aller chercher très au nord un chemin grimpant doucement sur l'autre versant de notre vallée puis suivre la crête encore vers le nord pour éviter d'avoir trop à descendre puis à remonter en franchissant la vallée voisine. Est-ce cela ? Sibyllin, le jeune déclare : "la route, il faut prendre la route" et du doigt il montre le long détour vers le sud par une route serpentant au fond de la vallée du Tarn qui permet d'éviter de monter sur la première crête. Je viens de vérifier qu'il vaut mieux un long détour à plat qu'une montée. D'accord, partons pour la route. Je fais néanmoins promettre à mon conseilleur d’éclairer de même ceux qui suivent.

A nouveau tout seul

Un beau chemin m'amène à 200 m de la fameuse route. Aille ! On est dans les taillis difficiles du vert pâle. D'après la carte, la rivière est à l'est sous une falaise. Des traces y conduisent. Allons-y. Au pied de la falaise, il y a une maison, une belle pelouse et au milieu un chien qui fait un grand tapage à mon intention dans l'indifférence totale des habitants. Ce sont-ils habitués à voir apparaître ce beau jour, en haut de leur falaise, des gens hirsutes, zébrés d’éraflures, tenant une carte d'une main et une boussole de l'autre ? De l'autre côté de la pelouse, une sympathique passerelle enjambe la rivière. La carte montre qu'elle donne sur un chemin grimpant jusqu'à la route. C'est trop tentant. Je descends la falaise par une faille. Le chien redouble ses aboiements mais n'avance pas. Je me glisse prudemment vers la rivière décidé à entrer dans l’eau si le chien devient menaçant. Super, le chien recule et me laisse l’accès à la passerelle. Un petit salut de la main au propriétaire des lieux juché sur son tracteur à tondre. Ne m’a-t-il réellement pas vu en dépit du bruit que faisait son chien ou a-t-il fait semblant ?

Mon itinéraire fait environ 7 km dont presque 6 km de route. Quelle est longue cette route! Le pari est tellement risqué que je vérifie 3 fois de suite que je cours dans le bon sens. Inquiétant ! Un cycliste m'apprend qu'il n'y a pas de coureurs devant. La facilité de la course me laisse tout le temps d'étudier la carte jusqu'à la dix-septième balise et de manger une des super hyper barre "longue distance" étouffante. Une éternité plus tard, j'arrive à l'entrée de la seconde vallée. Un vieux à casquette me lance "c'est tout droit qu'on monte". Il y a longtemps que j'ai préparé l’itinéraire de ma grimpette, un peu plus loin c'est beaucoup moins rude et sans buisson. Je lui crie "je vais là-bas prendre le chemin des vieux". Beaucoup de vieux et de moins vieux ont d’ailleurs grimpé cette pente pendant des siècles : elle est couverte de jardins en terrasse aujourd’hui abandonnés au thym, à la lavande et au vent.

Ouille ! L'escalade de la première murette déclenche un début de crampe à la cuisse droite. Cela à tout d'une crampe de déshydratation. Je ne regarde pas assez la carte, je ne consulte pas suffisamment la boussole et de plus j'oublie de boire. Que suis-je venu faire dans un raid d'orientation ? Je finis le contenu de la poche à eau. Le prochain poste de ravitaillement est à 3 km par des chemins apparemment faciles, je devrais tenir jusque là. En attendant, je suis réduit à faire les efforts de l'escalade des murettes avec la seule jambe gauche. Heureusement, le demi-litre ingurgité au bas de la montée commence à humidifier la mécanique : la douleur s'estompe à mesure que je monte. 

La crête n'en fini plus de se rapprocher. Enfin des blés ! Je suis en haut. La balise est plantée bien visible à côté des ruines d'une grande construction ronde. La description des postes suivants en donne le nom : c'est une caselle. Le mur circulaire et le toit sont entièrement construits avec les pierres plates. 

Le chemin des caselles

La ligne de crête où Alain a placé les deux balises suivantes est bien dégagée des arbres. La vue est magnifique. A l'est, je distingue au loin les Grands Causses et le massif l'Aigual dont les sommets sont dissimulés par de sombres nuages. Je reconnais les falaises du canyon de la Dourbie entre le Larzac et le Causse Noir. Au sud, d'où je viens, on voit la profonde vallée du Tarn et au-delà les moutonnements du pays de Roquefort, A l'ouest, les collines aux flancs boisés et aux sommets revêtus de champs de blés s’élèvent jusqu'au plateau du Lévezou. Au Nord, au-delà du sommet de la crête que je suis, la masse sombre qui marque l'horizon, n'est-elle pas l'Aubrac ? A l'est une étrange montagne détachée devant la barrière des Grands Causses m'intrigue. Elle ressemble à celle qui obsède le héros de Spielberg dans "Rencontre du troisième type". C'est une "Mesa" : ses flancs couverts de bois sombres sont très pentus et l'étroit plateau qui forme le sommet est parfaitement horizontal. Il me semble y percevoir l'éclat doré de champ de blés. Je me suis renseigné : c'est le Puech d'Andan. Le plateau est inhabité, aucune route ou chemin carrossable n'y mène. Seuls quelques passionnés de parapente grimpent jusque là. Y cultive-t-on réellement du blé pour les extra terrestres? J’irai voir !

Le doux versant de droite de ma crête est couvert de blés. Une moissonneuse bourdonne au loin. Le rude versant de gauche est occupé par une épineuse garrigue de chênes verts. Tous les 100 m environ on y trouve une caselle. La plupart sont en ruine. Il y en a trop, je renonce vite, à tord, à les compter, si bien que je dois faire inutilement le tour de deux d'entre elles avant de trouver la quatorzième balise devant la porte d'une troisième et magnifique caselle. 

La caselle de la quinzième balise est plus facile à trouver : elle est seule, dans un petit bois au sommet de la colline. 

Les retrouvailles

Fier de mon approche, je m’apprête à photographier la belle construction et la balise quand un mouvement dans les taillis m'interrompt. Un sanglier ? Non, fine silhouette, moustache noire, habillé de bleu et blanc, c'est Jean-Luc mon compagnon de l'Ikalana l'an dernier. Cette année, il est parti devant tandis, que je restais avec Odile et Marc. On s'est croisé à la balise du pigeonnier : il en partait quand j'arrivais.

C'est fabuleux qu'après 5 h 30 de course nous nous retrouvions ainsi, seuls et loin de tout. Il m'annonce qu'il est épuisé par sa traversée de la colline d'en face. A l'arrivée, on nous a donné nos temps de passages aux différentes balises. A la douzième, JL me devançait de 35 minutes. C'est exactement le temps que je lui ai repris en empruntant la route tandis qu'il prenait la voie directe par la colline. Il reste cependant un mystère : nous avons couru ensemble quasiment 2 km sur la crête dénudée sans nous voir.

Nous sommes heureux de reconstituer l'équipe de l'an dernier. On va pouvoir rentrer à Montjaux sans se tromper (beaucoup).

Enfin des gens 

La seizième balise est sur la crête de la colline d'en face au nord-ouest. Je profite du pilotage de JL pour prendre à nouveau des photos à la volée. Le vallon est beaucoup moins profond qu'au niveau de la treizième balise. La remontée dans la garrigue est cependant difficile. Une jolie orienteuse adossée à un chêne regarde passer les vétérans en souriant. « Ca va ? » « Oui, je souffle un peu » répond-elle.

La casselle, la dernière de la série, à l'ombre de laquelle Alain a mis la balise est au bord d'une vaste prairie dominant la vallée de la Muze qui serpente 300 m plus bas. C'est le troisième et dernier point d'eau. Nous faisons le plein de nos poches à eau. Le ravitailleur nous place aux 25ème et 26ème places. 

La traversée de la Muze

Cap à l'ouest, nous plongeons dans la vallée en empruntant une petite sente dans un vallon sec conduisant directement à la dix-septième balise. 

Pour traverser la Muze, on préfère la route sud par le village de Roquetaillade à la route nord par Marzials. JL échaudé par les traversées de vallée est un peu réticent. Il est néanmoins convaincu par le bilan : par le sud on gagne 2 km pour seulement 30 m de plus à remonter (3 à 4 minutes contre 12 à 13 minutes).

Quel beau village est Roquetaillade ! Des ruelles pavées et étroites, coupées d'escaliers serpentent entre de vieilles maisons pimpantes couvertes de loses. Je retiens aussi la vision d'une grande et superbe église de l'autre côté du pont sur la rivière. Un vilain chien qui cherche à goûter mes mollets m’empêche de photographier tout cela. Je reviendrai là aussi.

Sur les talons de JL, j'utilise la loupe de ma boussole pour indiquer à l'avance les petits repères si utiles sur le terrain : haies, sentes, petites constructions. Je suis fier comme un gamin qui a fait un coup gagnant aux billes d’annoncer une croix sur la muraille à l'embranchement suivant. 

Pour notre équipe, la dix-huitième balise ne présente aucune difficulté. Elle s'offre même la petite satisfaction de doubler deux jeunes marchant alors que nous on court encore (quand ça ne monte pas trop et quand les jeunes ne nous voient plus).

Du bon usage des lignes électriques

La dix-neuvième balise est tout la haut, au nord ouest sur la crête qui domine Monjaux. La route pour la joindre n'est pas évidente : pas de chemin ou de sente y conduisant, des pentes très fortes et très boisées avec quelques zones de bois clairs ne communiquant pas. Ces zones sont par contre reliées entre elles par des routes et des chemins perpendiculaires au sens de la progression. Nous optons pour une approche en zigzag ne comprenant que deux petites traversées "vert clair" qui se révèlent pourtant particulièrement broussailleuses et piquantes. Deux lignes électriques, une ligne de moyenne tension et une ligne de haute tension constituent de bons repères visibles de loin au-dessus des arbres et des broussailles. Le rocher en forme de champignon qu'Alain a choisi pour repérer sa balise est trouvé sans quasiment une hésitation. Quelle équipe !

La conquète du Mont Jupiter

On raconte ici que le nom de Montjaux vient de "Mons Jovis" (mont Jupiter) qui désignait au temps des Romains la colline qui domine le village. Nous en terminons l'escalade commencée à Roquetaillade 450 m plus bas quelque peu fourbus. N'est-ce pas Jean-Luc ? Les deux dernières balises paraissent avoir été placées pour nous permettre d'admirer à nouveau le panorama grandiose sur les grands causses. D'autant plus que, comme trés souvent à la fin d'une grande course, le ciel s'est éclairci. La dernière balise est au sommet du mont occupé par les vagues ruines d'un château féodal. Les toits de Montjaux sont en dessus, on perçoit la rumeur de la sono du stade. Photos, merci.

Il ne nous reste plus qu'à dégringoler la pente par le chemin balisé depuis le château. Un brave homme s'écartant pour laisser passer ces deux spectres poussiéreux, grimaçant, et griffés à souhait, nous souffle "finalement c'est facile une course d'orientation, il suffit de suivre les rubans".

L’arrivée

Nous franchissons la ligne d’arrivée après 7 h 41 de course, aux 22ème et 23ème places.

Le premier qui a couru en un temps fantastique de 4 h 30 a pris une heure au deuxième. Il a utilisé les routes et les chemins autant qu’il a pu et a coupé dans le vert. 

De leur côté, Odile et Marc ont couru environ 9 h.
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Il me semble que les gens étaient cette année, en particulier sur le grand parcours, d’un niveau élevé tant en orientation qu’en course. 

Conclusion

Comme annoncé par la documentation l’Odémon nous marque à jamais. Comment pourrait-on oublier l’accueil, les images, les rencontres ?

Les gens du « 30 km » ont regretté qu’il ait si peu de monde sur cette distance : 36 coureurs au départ et 30 coureurs classés, alors que cette épreuve devrait être un classique du raid d’orientation d’une journée. Est-ce la date : à la fois un jour de grand départ en vacances et un jour choisi pour proposer de nombreuses épreuves populaires de course à pied ?

Alain et ses amis ont déclaré qu’ils allaient réfléchir à une amélioration de la formule pour amener plus de monde. 

Je pense que la formule telle qu’elle est superbe : c'est un défit physique, mentale et intellectuel à relever dans un terrain varié, beau et compliqué. Néanmoins, je me permets de suggérer, d’inclure une formule par équipe de deux ou trois coureurs courant ensemble. En effet, ayant l’expérience de ce type de course, je sais que l’équipe affronte des épreuves mentales et physiques devant lesquelles l’individu seul renonce. Des gens du « 20 km » passeraient alors au « 30 km ». 

Odile, Marc le Kloug et Atomik JF confirment que l’Odémon semble avoir été conçue pour une bande de joyeux coureurs de leur riante banlieue parisienne. Amis du JDM, allez donc courir en Aveyron l’été prochain ! Vous serez récompensé par de magnifiques souvenirs pour toute une vie.

Atomik JF
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Le Trail des Puys d’Atomik JF

C’est parti

Dimanche 21 juillet 2002, 9 heures du matin, Thiézac, Cantal. Dans le matin mouillé par l’orage de la nuit, Atomik JF vient de partir une nouvelle fois dans l’aventure partagée d’un trail : le Trail des Puys. 

Environ 80 coureurs sont engagés sur le « 23 km » et 30 sur le « 48 km ». Pour la grande course que j’ai évidemment choisie, il n’y a que trois points de ravitaillement en eau, c’est sévère. La distance réelle du parcours a été l’objet de nombreuses discussions. L’organisateur a annoncé que les distances indiquées sont « topo » et donc sous estimées. Pendant la course, un compagnon de route m’a expliqué que « topo » entend qu’on ne prend en compte que la projection horizontale du chemin figurant sur la carte et non la distance réelle sur la pente de la montagne. Le dénivelé positif total étant de l’ordre de 1800 m, si la pente moyenne des montées et des descentes est de 20 %, cela ajoute donc environ 5 km au grand parcours. Un autre m’a assuré, qu’en prenant en compte les petits lacets des chemins, le « 48 km » faisait 60 km. On a conclu que le seul moyen de connaître la longueur réelle du parcours est évidemment de la mesurer avec une roue de géomètre ou au moins avec un VTT dont le compteur est étalonné et que de toute façon c’est très long et très difficile. 

Le massif du Cantal 

Et maintenant le petit cours de géographie traditionnel pour comprendre le parcours dont les grandes lignes sont tracées sur le petit plan ci-joint. 

Il y a 35 millions d’années, ce qui est hier pour les géologues, la petite plaque « ibérique » n’a pas vu un signal de rappel de priorité de dérive des continents et a embouti notre vieille plaque européenne sur son pare choc sud. « Les Pyrénées » est le nom du plissement apparu à l’endroit de la collision. Un peu plus haut le vieux massif granitique hercynien tout usé par 3 milliards d’années de mauvais temps s’est soulevé et s’est fendu. La lave sur laquelle nos plaques continentales naviguent joyeusement, s’est répandue à la surface par deux trous pour former les volcans du Sancy et du Cantal. Ces volcans étaient gigantesques plus par leur surface (presque 100 km de diamètre) que par la hauteur (environ 3000 m). Ils sont quasiment intacts à l’exception de la partie centrale, très érodée, dont émerge le piton de lave marquant la cheminée. 

Le parcours du Trail des Volcans nous emmène sur les restes tourmentés du cratère du massif du Cantal jusqu’au pied de la cheminée (le Puy Griou) que l’on contourne avant de redescendre dans le cratère pour remonter tout en haut sur le bord est (le plomb du Cantal) que l’on suit très très longtemps avant de revenir au fond, au point de départ.

Thiézac

Après un départ triomphal (en passant sous un arc de triomphe gonflable) et un peu de route plate c’est la première rude montée dans les rues du village. Tout le monde court. Dans trois heures, la même pente se fera en marchant. Un bout de chemin de campagne et c’est un sentier étroit qui serpente en suivant la rivière. Vlan ! Je fais une belle chute avec atterrissage sur le côté en posant le pied amont sur des racines mouillées affleurant à la surface du chemin. C’est douloureux, mais je m’en tire beaucoup mieux que le jeune qui revient en arrière une jambe raide et la cheville hors d’usage. 

Un petit homme au visage mince s’inquiète de ma santé. Casquette verte, short bleu, un zeste du joli accent chantant local. On papote. L’homme ne m’a pas donné son nom, je l’appelle donc Thiézac. Ce qui lui convient puisqu’il ne rectifie pas. Il est né il y a déjà un moment à Thiézac et il connaît tous les chemins du coin et beaucoup de leurs pièges. Il court le « 23 km » pour la promenade (il va pourtant vite). 

Nous buttons sur une troupe de coureurs arrêtés. On nous dit qu’il n’y a plus de ruban rouge balisant le chemin. « Quelle importance ! » déclare Thiézac. « Il faut suivre la Cère (la rivière) jusqu’à Vic sur ce chemin, il n’y en a pas d’autre ». Les gens hésitent et suivent à contre cœur. L’homme avait raison, les rubans réapparaissent un kilomètre plus loin. Merci Thiézac.

Stentor le raffiné 

A un embranchement, alors que le balisage est visible de loin sur le chemin de gauche, la belle jeune femme vêtue en noir que mon groupe suit depuis quelques kilomètres, prend le chemin de droite qui s’enfonce un peu plus loin dans un bosquet. Un cœur de voix mâles éclate « à gauche, c’est à gauche ». La championne (c’est elle qui a gagné le 23 km) s’entête dans sa course vers le bosquet en dépit des appels de plus en plus forts en particulier ceux de mon voisin. Courant depuis longtemps avec des dames, j’ai compris que c’est un discret arrèt-pipi. Je le dis à notre homme. Toute la vallée résonne alors d’un tonitruant « Gueulez pas les gars. Elle va pisser. » Raffiné le stentor de la Cère.

La montée de Vic-sur-Cère

Qu’il est joli ce petit bourg auvergnat sous le ciel bleu lavé par la pluie  : maisons aux murs de pierres grises jointoyées de blancs, aux volets clairs et aux toits de loses gris bleu, rues tortueuse et montantes bordées de bégonias ! La ruelle qu’on remonte se prolonge par une sente de terre noire et grasse, on enjambe un ruisseau et c’est la rude montée dans une forêt sombre. La piste de terre est étroite. Tous les cinq pas des pierres empilées font de mauvaises marches. Il faut marcher, tantôt les bras ballant, tantôt les mains appuyant sur les genoux. Le souffle est court, le cœur cogne, mon cuissard et mon maillot « spécial respirant » sont devenus des éponges gorgées d'humidité. Devant, Thiézac et son groupe sont à 10 pas que je ne peux pas combler. Quinze minutes, trente minutes, quarante cinq minutes se passent. C’est long, c’est difficile. 

Nous sortons de la forêt pour attaquer les pentes des premiers alpages auvergnats. Enfin, le premier ravitaillement en eau, après 1 h 30 de course ma poche à eau était déjà vide. Le temps de refaire le plein, les gens du « 23 km » sont loin. Je continue seul la montée. Les alpages ont à nouveau fait place à une profonde forêt de hêtres. En fait, quasiment la moitié du parcours s’est courue sous les hêtres. Après quelques kilomètres de montée à l’ombre, sur les feuilles mortes et la terre humide, la lumière des sommets nous éblouit : nous avons atteint la longue crête qui s’en va vers le nord-ouest rejoindre le puy Griou. 

Encore voilées par la brume du matin, loin tout en bas, on devine à gauche la vallée de Mandailles et à droite la vallée de la Cère d’où l’on vient. L’herbe est courte, le vent frais chante aux oreilles, des clarines sonnent un peu plus bas, les silhouettes bleues des montagnes se chevauchent jusqu’à l’horizon. Le paradis ! 

Avignon

Je m’arrête quelques instants pour photographier la vue enchanteresse. Depuis de nombreuses années je prends des photos dans mes longues courses. Mon nouveau petit appareil numérique qui m’a permis de prendre une cinquantaine de clichés pendant la course. 

Donc, je prends la photo. Une voix m’interpelle « des photos j’en ai trop pris ! Les images je préfère les garder dans ma tête. » L’auteur de cette belle déclaration c’est « Avignon-le-motard ». Pourquoi ce nom ? Parce que notre homme s’est seulement présenté comme étant venu d’Avignon en moto. « Avignon » me raconte qu’il a fait des séjours dans des pays aux fantastiques paysages, en particulier en Patagonie et en Amazonie. Qu’il y en a rapporté des milliers de diapositives qu’il n’est pas sûr d’avoir regardé plus d’une fois. Ce n’est, évidemment, pas mon avis de photographe amateur depuis plus de trente ans. La discussion sur l’usage de la photo et les mérites des différentes techniques de présentation nous emmène en descendant par de gras alpages jusqu’au point d’eau qui marque la séparation des deux courses. « Avignon » m’annonce qu’il compte faire le grand parcours en six heures, je pense le faire en sept heures. Au revoir « Avignon ». Il mettra six heures et quinze minutes (deuxième V1). A côté des images qu’il a dans la tête, notre champion a aussi mis une pendule.

On se perd

Au point d’eau, les coureurs du « 23 km » ayant plongé vers Thiezac, on peut faire le point sur le classement du « 48 km ». Il y a une dizaine de coureurs pas loin devant et trois ou quatre sont encore au ravitaillement. Le gros du peloton est donc encore bien groupé.

On marche plus souvent qu’on court sur le rude chemin qui remonte sur la crête. La tactique d’un jeune gars m’intrigue. Il semble calquer son allure, à la marche comme à la course, sur la mienne, à la différence près qu’il fait toujours un ou deux pas de course de plus que moi. Un petit écart se creuse peu à peu (un mètre par minute environ). Je le reverrais pourtant.

Une vaste clairière, un buron puis à nouveau les grands hêtres. Dans la pénombre de la forêt, je devine la présence des gens que je suis à des taches de couleur fugitives. Un gars est là-bas dans une barrière en chicane, je la passe. La trace monte ensuite très fort dans les feuilles mortes, je ne vois plus personne devant. Cela m’inquiète plus que de ne plus voir les rubans rouges du balisage souvent éparses. J’atteins une crête dégagée. Il faut se rendre à l’évidence : il n’y a personne en vue. Ne pas insister sur un chemin, si on doute que ce soit le bon : c’est une des règles du trail dont j’ai eu bien des occasions de vérifier la justesse. Demi-tour donc. Je dévale le chemin jusqu’à la chicane pour constater, à la fois consterné et rassuré, qu’on devine à 100 m à droite un petit bout de ruban rouge accroché à une brindille. J’ai perdu 15 minutes et mon peloton dans l’affaire. 

Christophe le philosophe

Je reprends donc ma route tout seul sous les arbres. Ca grimpe très dur. Il n’y a plus de chemin. Je dois inspecter le sous bois tous les cinquante pas pour chercher ce maudit ruban. Vraiment pas super le balisage dans ce coin. 

Un éclat de couleur orangée devant : un homme grimpe la pente. La couleur c’est celle des deux bouteilles de son porte bidon. Fatigué de chercher mon chemin seul, je force l’allure pour le rattraper. Il s’appelle Christophe. Il est d’abord venu pour la ballade. Il nous reste à parcourir environ 40 km « réels » que nous ferons ensemble ou jamais à plus de deux cents pas l’un de l’autre. Christophe souhaite devenir guide accompagnateur dans le parc des volcans. Après quelques heures de course, je me permets de déclarer qu’il en a l’esprit et les moyens physiques.

Nous voilà donc, trottinant ou marchant dans les fortes côtes sur le chemin de la crête. On compare nos aventures de raid et on philosophe sur le rôle de l’Homme dans la nature. 

Le chemin dégringole, à nouveau dans la forêt, vers le col du Pertus. Un bruit de cavalcade, des cailloux roulent. Cinq jeunes coureurs déchaînés dévalent la pente. On s’écarte. Ils répondent à nos saluts par des invectives destinées aux baliseurs. La chicane n’a pas trompé qu’Atomik JF !

Les randonneurs envahissent la route. Le plus souvent ils forment des groupes compacts. On se salue. Certains nous demandent le chemin. Une dame s’offusque qu’on ne s’arrête pas de courir pour lui expliquer où est le GR sur lequel elle se trouve. L’incompréhension que montre certains randonneurs devant l’indisponibilité des compétiteurs m’a toujours étonné. Dans un marathon à ski fond disputé il y a déjà 20 ans dans le Jura, des promeneurs à ski m’avaient insulté parce que je ne m’étais pas arrêté (dans une forte descente) pour expliquer sur la carte où ils se trouvaient. 

Ce souvenir me donne l’occasion de bassiner Christophe sur les mérites de la randonnée nordique dont je suis mordu. L’endroit devrait s’y prêter merveilleusement.

On interpelle ensemble un brave homme dégustant des myrtilles au bord du chemin. « Pas cru, faites cuire ! ». « A mon âge, il me reste trop peu à vivre pour que manger des myrtilles crues soient un risque à considérer » répond le gourmet fataliste.

Nous sortons de la forêt au pied du Griou. La pleine lumière étant retrouvée, je prends une série de photos. Un troisième larron arrive, il est aussi photographié. Notre homme porte un tee shirt du « cul d’enfer ». Une course verte de l’Essonne organisée autour du village de Mondeville par notre ami Jean-Pierre Delhôtal. 

Nous suivons maintenant une piste que je connais bien. J’affirme depuis plus de 20 ans que ce chemin entre le puy Griou et le Puy Mary est l’un des plus beau en France. On domine le cirque que forme le début de la vallée de Mandailles surmonté par le bord crénelé du cratère de l’ancien volcan. Les plus hauts créneaux sont les puys familiers qui se suivent en arc de cercle : Peyre Arse, Mary, Chavaroche.

Atomik JF admire mais il n’oublie pas qu’il est en compétition. Je souffle à Christophe que notre ami « Mondeville » ayant l’allure d’un V2 (en fait, il est encore V1), je vais tenter de me détacher.

Le retour d’atomik JF

On tourne à droite au col de Rombière, et on plonge vers la station du Lioran par les pistes de ski de terre sèche tracées dans la forêt. Les rubans de balisage sont à nouveaux parcimonieusement placés. En général, quand on est à la hauteur d’un ruban on ne voit pas le suivant. Mon inquiétude ne cesse alors de croître, jusqu’à ce que je distingue à nouveau un ruban au loin. Je suis d’autant plus inquiet que ces rubans, noués à des arbustes à hauteur d’homme. peuvent être facilement détachés par un malfaisant. Le spectacle de la piste blanche encadrée par les arbres devient lassant après les splendeurs vues plus haut. Ouf ! on en termine.

Mon changement d’allure a eu un mauvais effet sur la machinerie. L’hypoglycémie me bat les tempes quand j’arrive en vacillant à la tente du point d’eau du Lioran. Trois sucres et un demi litre d’eau arrangent vite les choses. Néanmoins, je sais maintenant que mon réservoir d’énergie est vide.

Il faut maintenant monter tout en haut sur la montagne, au point culminant du massif : le Plomb du Cantal (1855 m). 

Les stations de ski n’arrangent pas les paysages, surtout en été. On monte en marchant sous l’attirail métallique du télésiège qui encombre la vue sur le ciel et le sommet de la montagne. A mon côté, la grosse cabine du téléphérique passe en feulant toutes les cinq minutes. On progresse sur une herbe courte et sans fleurs, puis sur une route de terre poussiéreuse. La pente est régulière et le paysage qui est devant est sans intérêt.

Cela me permet de me concentrer sur l’effort. Un coureur est arrêté sur le talus au débouché d’une épingle de la route. Il est cuit. « Ca va ? » L’homme répond qu’il s’est déjà senti mieux mais qu’il pourra bientôt reprendre la course. Je poursuis la marche à 90 % du maximum de mes moyens (c’est pas vite). Longtemps après mon départ du Lioran, je monte enfin les escaliers de bois qui mènent au sommet. La foule déversée par le téléphérique est un peu gênante. Les enfants s’amusent à monter quelques marches plus vite que moi avant de revenir triomphant vers leurs parents. Dans l’exaltation de leur victoire, ils ne me voient plus. Je dois m’écarter douloureusement. « Thibault tu gênes le coureur » C’est trop tard ! merci quand même Madame. Les ados et des vieux rechignent à me laisser le passage. Heureusement : je suis gluant de sueur. La crainte du contact les fait s’écarter au dernier instant. 

Séance photo au sommet : je prends quelques clichés du panorama et une aimable dame capture l’image de l’auteur de ces lignes. Epuisé, l’auteur !

La longue route

Il faut ensuite suivre le long chemin qui court sur la crête moutonnante qui s’en va vers le sud ouest. Dans la montée du Plomb je suis revenu sur un autre coureur. Il est à deux cents pas du sommet quand j’y parviens.

Pendant plus d’une heure, la poursuite de cet homme, le retour de Christophe et la lutte contre l’hypoglycémie vont me distraire de ce paysage monotone coincé entre ciel et terre. 

Une hésitation collective va provoquer notre réunion. Notre homme, j’ai reconnu celui qui faisait toujours un pas de course de plus que moi ce matin, hésite soudain après avoir franchi une clôture. Je lui crie de s’assurer qu’il voit bien un signe de balisage devant parce que cela fait 5 minutes que je n’en ai pas vu. Il me répond qu’il ne voit rien . Catastrophe ! Je fais aussitôt demi-tour à la rencontre de Christophe pour le consulter. Je suis à 10 m de mon poursuivant quand le jeune qui s’est avancé dans la prairie nous crie qu’il a vu très loin un petit bout de ruban. Heureusement que l’homme est jeune. D’où il a vu l’objet je ne pouvais pas le voir. 

Dans l’affaire nous voilà réuni. Je me détache une dizaine de minutes plus tard, sur le beau chemin bordé de murs de pierres qui même au refuge de la Tuillière. Une jolie jeune fille est installée sur une chaise de camping presque en travers du chemin. Ainsi placée, elle ne risque pas de louper les coureurs. Elle note mon numéro et m’indique une étroite sente vers la droite. « C’est le début de la descente » dit-elle. « encore 4 kilomètres ». 

La fin

De belles prairies fleuries dominent la vallée de la Cère. L’escalade des clôtures et des murettes est maintenant pénible. Je traverse des troupeaux de vaches paisibles, ce qui vaut mieux avec ma grosse fatigue que de rencontrer des veaux chahuteurs comme ce matin. Christophe se rapproche. Il est assez prés pour que je lui tienne les barrières ouvertes. Néanmoins, mon vieil esprit bagarreur me souffle que je peux les refermer puisque je les ai trouvées dans cet état. Dans le chemin en lacets très serrés qui descend dans la forêt sous les prairies, j’ai un virage d’avance. C’est suffisamment proche pour échanger quelques paroles d’encouragement, mais je me refuse néanmoins à attendre Christophe. Je suis un vieux gamin joueur. 
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Alors qu’on est presque au fond de la vallée et que les difficultés semblent terminées, les traceurs nous ont réservés une belle surprise. Le balisage indique sans aucune ambiguïté une piste à gauche vers la montagne. Il faut à nouveau monter de 100 m dans un chaos rocheux. Je suis cuit, chacun de mes pieds pèse une tonne. Il y a plus atteint que moi : je butte sur un jeune coureur quasiment arrêté. Christophe, en dépit d’un énorme coup de barre dans ce raidillon inattendu le passera aussi.

Cette fois–ci, c’est vraiment la fin de la course. Un chemin creux entre les près. Une famille cueille des framboises avec des airs de conspirateur. Une petite route, un village. La très longue route qui longe le stade de l’arrivée. L’arc de triomphe gonflable. Photo. Curieux ! Je n’avais pas remarqué ce matin qu’il était écrit « arrivée » de ce côté ci de l’arc. 

Un banc. Ma tête bourdonne. J’accepte qu’on m’allonge sur la civière. Une dame secouriste me bourre de morceaux de banane. Il fait chaud sous ma couverture. La dame docteur s’étonne que mon pouls et ma tension soient normaux. Oui, c’est comme ça les vieux coureurs ! Ils ne vont pas bien vite mais ils tiennent.

Ah à la douche chaude de Thiésac, l’un des meilleurs souvenirs ! Aille ! J’avais juste oublié que le sel déposé sur la peau par la transpiration provoque d’agréables sensations quand, emporté par l’eau il passe sur les échauffements et les écorchures. 

Je termine quatorzième et premier V2 en 7 h 19, sans beaucoup de mérite puisque je n’avais qu’un adversaire de ma catégorie dans la course et qu’il termine à une heure trente. Par contre, un vaillant V3 est à moins de 20 minutes. 

Je premier est un extra terrestre du Cantal qui a fait le parcours en un peu moins de 5 h 37.

Conclusion

Je retiens du Trail des Volcans que c’est une extraordinaire ballade comme ne peut que l’être une ballade dans le cratère effondré d’un gigantesque volcan, vieux de 35 millions d’années. Je ne l’oublierai jamais. 

Comme j’ai essayé de le montrer, les gens qui courent les raids de nature sont très attachants. Ils étaient nombreux au Trail des Volcans.

Que les organisateurs soient mille fois remerciés de tout cela.

Néanmoins, la ballade a été un peu gâchée par la crainte, justifiée, de perdre la piste. 

Les organisateurs ont déclaré que des rubans de balisage avaient été décrochés par des mauvais plaisants. Ma longue expérience sur ce type de course me conduit à dire qu’il y a toujours de tels saboteurs. Il faut donc utiliser un marquage du parcours difficile à détruire : des panneaux cloués, des marques de peinture (biodégradable) sur des rochers, des murs des poteaux, etc. Une autre technique serait de donner un carnet de route (« ‘road book ») aux coureurs, de prévoir des points de passages obligés pour les contrôles et de laisser les coureurs libres de choisir leur chemin.

Au revoir les amis

Qui sont-ils ? 

De l’étude du classement du Trail et de ceux des courses vertes de l’Essonne je pense que :

· « Avignon-le-motard » est Frédéric Armand,

· « Mondeville » est Antoine De Septenville des Hauts de Seine 

· « L’homme qui courrait un pas de plus que moi » est Vincent Mallet de Corrèze.

Qu’on me corrige si je me suis trompé.  Atomik JF
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